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I.

			La mort et l’iconographie orthodoxe : l’article

			1. Introduction

			Dans l’Église orthodoxe, l’iconographie occupe une place centrale et importante, tant sur le plan visuel que théologique. Les icônes ne sont pas de simples décorations ou des supports pédagogiques imagés. Elles servent à ces fins, mais leur raison d’être fondamentale est de témoigner, d’une manière artistique, des croyances de l’Église. Elles sont un reflet de la vie en Christ telle qu’elle est vécue dans l’Église. Nous devons donc nous attendre à voir dans l’iconographie ce qui est témoigné et prêché par d’autres moyens, tels que l’Écriture, les textes liturgiques, les déclarations dogmatiques et les écrits des Pères.

			Le sujet de la mort, en particulier de la mort chrétienne, est assurément important. D’une certaine manière, c’est le problème central non seulement de la vie chrétienne, mais aussi de toute existence humaine. Qu’est-ce que la mort, et pourquoi mourons-nous ? L’Église a définitivement des réponses à ces questions qui ne sont pas isolées. En fait, elles touchent à toute la structure de la doctrine de l’Église. Il est donc naturel de s’attendre à ce que les convictions de l’Église sur la mort se reflètent dans son iconographie. La question est de savoir comment « lire » dans les icônes le contenu doctrinal qui a déjà été déposé en elles. L’objectif de cet article est d’examiner la manière dont la mort est représentée dans l’iconographie orthodoxe. Nous prévoyons en premier d’aborder brièvement les doctrines de la mort et des icônes, puis de façon générale la mort dans les icônes. Nous passerons ensuite aux manières spécifiques dont la mort est représentée, et enfin nous examinerons les différences entre les iconographies orientales et occidentales de la mort.

			2. La doctrine du salut

			Le mot salut comporte implicitement la notion de ce dont nous sommes sauvés. Pour tout salut, il y a un égarement ; pour toute liberté, un esclavage. Nous devons avoir une idée de ce que l’Église considère comme l’opposé du salut, de ce dont nous sommes sauvés. Sans aucun doute, la mort est le concept et la réalité que l’Église identifie comme le grand ennemi, le grand destructeur, et ce sont des griffes de la mort que nous devons être sauvés. La mort — l’inévitabilité de la mort de chaque personne — est étroitement liée au péché. Saint Paul affirme que « le salaire payé par le péché, c’est la mort ». (Rm ٦, ٢٣) La mort est donc considérée comme le résultat de quelque chose d’autre ; c’est le résultat de l’assujettissement de l’homme à une puissance qui cherche à l’asservir et à le détruire. Le contraire du salut chrétien est l’asservissement du péché qui entraîne la mort. Le péché lui-même, cependant, ne naît pas en dehors de l’homme ; ce n’est pas une puissance qui lui est imposée par un maître étranger. Ironiquement, c’est l’homme lui-même qui est l’auteur de son propre esclavage et de sa propre destruction. En se détournant de l’auteur de son être pour se tourner vers lui-même, l’homme est coupé de la source de sa propre vie, et ainsi il dépérit et meurt.

			Toute la création est née du néant, du non-être absolu. Dans la mesure où nous ne nous élevons pas vers la lumière de Celui qui nous a créés et ne nous y plongeons pas, nous retombons lentement dans cet abîme de néant d’où nous sommes sortis. La mort est une puissante poussée vers le bas dans ce gouffre noir, entraînant la décomposition non seulement du corps, mais aussi de l’homme tout entier. L’homme ne doit pas être défini comme une âme vivant dans un corps, deux ou plusieurs substances naturelles qui s’unissent pour un temps, de sorte que la mort est la séparation de l’homme de son corps. Selon cette idée, l’homme est essentiellement identifié à une âme. Or, une telle conception n’est pas chrétienne. Pour le christianisme, l’homme est un être unitaire, bien que composite, qui est en contact et allié à de nombreux aspects de la réalité : le monde physique à travers son corps, le monde intellectuel à travers son esprit, le monde spirituel à travers son cœur ou son âme. Il n’existe pas de ligne de démarcation naturelle par laquelle l’esprit, le corps, l’âme, le cœur, les émotions, etc. se détachent les uns des autres comme les couches d’un oignon. Un homme n’est pas pleinement homme s’il est privé de ses propriétés et facultés créées par Dieu. La mort, dans cette optique, est un déchirement radical de l’être composite de l’homme. Elle déchire son être, un peu comme une abeille qui perd les entrailles lorsqu’elle pique : dans la mort, l’homme en tant qu’entité se décompose. Ce n’est que lorsque l’homme chrétien porte en lui l’humanité nouvelle du Christ qu’il lui est donné la possibilité de surmonter la condition humaine actuelle et d’atteindre le salut au milieu de ce monde et au-delà.

			C’est ici que nous passons de la description de la condition actuelle de l’homme, liée à la mort, au salut envisagé. Pour le christianisme orthodoxe, le mot important pour définir le salut est transfiguration, c’est-à-dire le changement des conditions de vie de l’homme. Cela signifie non seulement la transformation de l’homme lui-même, mais aussi de l’environnement dans lequel il vit. L’ensemble de la création doit être changé et transfiguré afin d’éliminer l’emprise du péché et de la mort sur le monde. Nous ne pouvons pas effectuer cette transfiguration par nous-mêmes ; nous sommes impuissants à changer notre condition. Par conséquent, notre salut nécessite une intervention extérieure à notre monde. La vie et l’œuvre du Christ sont cette intervention. Il est venu dans notre monde, a brisé le pouvoir du péché et de la mort, et nous a permis de vivre d’une manière différente de celle qu’exige la nature déchue de l’homme. En étant tournés vers la source de notre être au lieu de nous en éloigner, nous pouvons vivre plutôt que mourir. Le Christ a créé un nouveau type d’humanité, ou plus précisément, il a restauré l’ancienne humanité à ce qu’elle aurait dû être au départ et a amené le potentiel de l’homme originel à son accomplissement. En nous unissant à sa nouvelle humanité dans l’Église et en nous nourrissant de sa vie dans les saints mystères, nous pouvons transformer et transfigurer notre condition déchue actuelle de sorte que la mort n’ait plus aucun pouvoir sur nous. Cette recréation de l’homme et du monde dans leur état final s’appelle le Royaume de Dieu. Par notre transfiguration progressive, nous participons à l’édification du Royaume jusqu’à son établissement final dans le nouveau ciel et la nouvelle terre où les conditions actuelles de mort, de péché et de décadence ne seront plus opérantes. Nous vivrons alors la vie de communion intime avec Dieu laquelle nous étions destinés à vivre dès le début.

			L’un des termes clés utilisés pour désigner le monde transfiguré qui se développe actuellement dans l’Église est la « nouvelle Jérusalem ». Dans sa vision rapportée dans l’Apocalypse, saint Jean le Théologien décrit ce que sera le Royaume de Dieu lorsque le Christ reviendra dans la gloire :

			Puis je vis un nouveau ciel et une nouvelle terre ; car le premier ciel et la première terre avaient disparu. Je vis la ville sainte, la nouvelle Jérusalem, qui descendait du ciel d’auprès de Dieu, préparée comme une épouse qui s’est parée pour son époux. « Voici que la demeure de Dieu est avec les hommes. Il essuiera toute larme de leurs yeux, et la mort ne sera plus, et il n’y aura plus ni deuil, ni cri, ni douleur, car les premières choses ont disparu. Celui qui est assis sur le trône a dit : “Voici, je fais toutes choses nouvelles” ». (Ap ٢١, ١-٥)

			Nous voyons ici très clairement l’idée de la transformation de l’ancien monde déchu en un monde nouveau dont nous avons un avant-goût dans l’Église, mais qui ne sera complet qu’à la fin des temps, au huitième jour de la recréation.

			Saint Paul, lui aussi, souligne cette distinction entre l’homme ancien et l’homme nouveau, la vie selon le vieil Adam et la vie selon le nouvel Adam, qui est le Christ. Dans notre baptême, nous mourons à l’homme ancien, déchu, et nous nous refaisons en Christ. Nous assumons la nouvelle vie du Royaume et vivons à nouveau dans cette réalité tout en restant au milieu de l’ancienne. Pour citer à nouveau saint Paul : « Ce n’est plus moi qui vis, mais le Christ qui vit en moi ». (Ga 2, 20) Ainsi, lorsque nous mourons de la mort de ce monde, c’est le vieil homme qui meurt. Mais ceux qui meurent dans le Christ ont une autre vie en eux, la vie du Christ, sa nouvelle humanité, et ainsi, bien que morts, ils sont vivants en Lui.

			Comment, alors, l’iconographie se rapporte-t-elle à ce concept de transfiguration progressive dans la nouvelle création ? Les icônes dépeignent la nouvelle création (la nouvelle Jérusalem, le Royaume de Dieu, la nouvelle humanité, etc.) sous une forme artistique. C’est la fonction première de l’iconographie orthodoxe, et celle-ci n’est fidèle à son objectif que dans la mesure où elle nous tire de ce monde et de ses conditions pour nous transporter dans le monde nouveau qui est à venir. C’est pourquoi les icônes ne cherchent pas à refléter le monde dit naturel, un monde qui n’est justement pas naturel parce qu’il est déchu. Les icônes ne représentent pas les proportions, la profondeur, les trois dimensions, etc., parce que ces choses sont propres à ce monde et non à la recréation du Royaume. L’iconographie a son propre langage symbolique et ses propres techniques qui ont été développées et adaptées afin de représenter de la manière la plus vivante possible le monde spirituel transfiguré et les hommes et les femmes qui l’habitent. Kalokyris exprime bien ce point :

			La foi de l’Église dans la réalité au-delà de ce monde, c’est-à-dire dans la vérité du monde spirituel, a défini dès le début le caractère essentiel du contenu de son iconographie. Elle s’intéresse avant tout à la beauté de ce monde spirituel, et avec les moyens qu’elle possède, l’Église cherche à être l’interprète de ce monde 1.

			D’après ce qui précède, comment devons-nous nous attendre à ce que la mort soit représentée dans les icônes ? Si la mort fait partie de ce vieux monde qui disparaît et si les icônes montrent le monde à venir, nous pouvons nous attendre à ce que la mort n’y soit pas représentée du tout, et c’est précisément ce que nous voulons dire : la mort en tant que phénomène est presque absente de l’iconographie, mais en même temps, elle est toujours présente. De même que la Réforme n’a de sens que si on l’oppose au catholicisme médiéval, ou la révolution communiste, à l’État tsariste, de même l’iconographie n’a de sens que si l’on suppose la présence derrière et sous elle de l’ancien monde d’où surgit la nouvelle création2. La mort est toujours présente par sa quasi-absence, son bannissement, puisqu’elle a été conquise par le Christ et éliminée en tant que puissance. Mais parce que nous vivons maintenant dans l’intérim avant l’établissement complet du Royaume, dans la période où la nouvelle et l’ancienne création existent encore ensemble, la mort est parfois représentée dans l’iconographie, mais seulement sous une forme vaincue, impuissante et vide. C’est comme si elle faisait une dernière apparition dans les chaînes avant d’être totalement détruite. C’est donc cela que nous voulons exposer : le caractère vaincu de la mort tel qu’il est montré dans les icônes.

			3. Considérations générales

			Le premier endroit où nous devons chercher une démonstration de l’omniprésence de la mort par sa presque omniabsence est l’art des catacombes de l’Église préconstantinienne. Nous avons là un art définitivement funèbre. Le contexte dans lequel cet art apparaît ne pourrait être plus centré sur la mort, et pourtant, dans l’art lui-même, il n’y a aucune représentation des morts en tant que telle, aucune mort symbolisée, rien qui rappelle ce monde lié à la mort. Au milieu des choses mortes, à la place des morts, l’art appelle le spectateur à penser à la délivrance et à la vie :

			Par exemple, le symbole le plus ancien, celui du bateau : pour l’homme de l’antiquité gréco-romaine, il avait suggéré le voyage des âmes dans l’au-delà, mais à l’époque de l’empire, il en vint à signifier un passage heureux dans la vie ; il n’était qu’un signe de prospérité, la fin du voyage représentant la mort. Les chrétiens, reprenant le symbole et lui redonnant son sens primitif, le transformèrent en symbole de la foi de l’Église et de l’âme que l’Église guide3. « L’arrivée du bateau au port avait signifié la fin : la mort. Pour le chrétien, au contraire, elle impliquait l’entrée de l’âme dans la félicité et le repos éternels. La perspective pessimiste du païen était remplacée par la confiance joyeuse en la résurrection. »

			Comment se fait-il que, pour les premiers chrétiens, il n’y ait aucun signe de la mort, aucune figure de la mort, aucune image du mort en tant que mort ? Même si les images sont entourées de la réalité finale de ce monde, la foi de ces chrétiens dans le fait que leurs proches étaient vivants dans le Christ, bien que morts dans ce monde, était si forte qu’elle éliminait toute trace de ce monde mort dans leur art le plus ancien4.

			L’art des catacombes n’est pas seulement un art funéraire et ne consiste pas seulement en des représentations symboliques et allégoriques comme on le croit parfois. Certes, il comporte de nombreux éléments funéraires, mais c’est avant tout un art qui enseigne la foi… [Aux premiers siècles,] ces [symboles et images] sont le Bon Pasteur, Noé et l’arche, Daniel dans la fosse aux lions, la scène du banquet. [O]n trouve de nombreuses images du Nouveau Testament : l’Annonciation, la Nativité du Christ, son Baptême, etc5.

			Ce qui est frappant, c’est que ces scènes représentent des actes de délivrance. Dieu agit pour sauver ceux qui sont en difficulté. Comme il a agi pour sauver et délivrer les saints d’autrefois, il agit pour sauver ceux qui meurent dans le Christ. Les scènes du Nouveau Testament dépeignent donc la vie du Christ, l’acte de délivrance par excellence.

			Un autre domaine où l’on peut s’attendre à trouver la mort et le décès dépeints de manière vivante est celui du martyre. Aujourd’hui, nous voulons connaître les détails de la mort d’un nouveau martyr. Cet intérêt était également présent dans l’Église primitive, comme en témoignent les différents martyrologes écrits. Mais lorsqu’il s’agit de la représentation des martyrs eux-mêmes, nous ne nous intéressons plus à la façon dont ils sont morts ; cela est vraiment sans importance. Ce que nous devons voir, c’est leur état glorifié dans le Royaume. La persécution étant une possibilité constante, et la mort physique toujours proche pour ceux qui ont suivi le Christ, pourquoi la réalité terrestre n’est-elle pas reflétée dans l’art des catacombes ? On ne voit que des expressions artistiques de l’espoir, de la délivrance, de la résurrection à la nouvelle création :

			Ainsi, aucune trace des fréquentes persécutions et des nombreux martyrs de cette époque ne se retrouve dans l’art liturgique des catacombes. L’artiste chrétien… a sans doute vu les scènes atroces des amphithéâtres… et l’on s’attendrait à voir des souvenirs de ces jours où la lutte des chrétiens contre les dieux païens atteignait son paroxysme. Mais on ne trouve pas une seule scène de martyre dans les catacombes. Ce n’est que plus tard, lorsque les persécutions ont cessé et que l’angoisse des chrétiens est devenue historique, qu’ils ont parfois été représentés6. La représentation des Martyrs de Sébaste en est un exemple7.

			Le mort, peut-être un martyr, est souvent représenté en position d’orant, les mains levées en prière. Mort dans le Christ et pour le Christ, telle est sa condition essentielle : prier dans le Royaume pour ceux qui sont restés derrière, mais qui vont bientôt suivre. Le drame de la situation représentée n’est pas tant le moment même du sacrifice que l’état spirituel interne de la personne, c’est-à-dire l’état de prière8.  Ainsi, dans la première étape de l’art chrétien, aussi funèbre soit-elle, la mort « naturelle » n’a pas sa place dans la représentation.

			4. Des exemples

			L’une des principales représentations symboliques de la mort, ou du royaume des morts, dans l’iconographie, est celle des ténèbres, une zone noire sur une icône. L’obscurité, en tant que symbole de la nuit, est présente dans toute la Bible et les écrits des Pères ; il est donc naturel que le royaume de Satan soit représenté par le noir. Evdokimov l’exprime ainsi : 

			… le prologue du quatrième évangile : « La lumière luit dans les ténèbres  ». La polarité absolue que contient cette parole oblige à comprendre les ténèbres dans leur sens ultime, infernal, désignant tout le tragique du Dessein de Dieu à travers l’histoire. Vu du temps, c’est la plus angoissante co-existence de la Lumière et des ténèbres, de Dieu et de Satan… Vu de l’éternité : « le Soleil qui s’est couché avec Lui dissipe pour toujours les ténèbres de la mort9 ».

			Ce royaume des ténèbres est représenté de manière spécifique par une grotte qui s’ouvre sur la terre intérieure, le sous-sol, qui est le royaume symbolique des morts et de Satan. Les icônes de la Nativité, des femmes portant la myrrhe, de la Crucifixion, de la Résurrection de Lazare, de la Descente aux enfers et d’autres encore représentent des cavernes obscures. L’icône de la Théophanie représente le sombre fleuve Jourdain, qui a parfois l’apparence d’un lac, mais représente un puits sombre et sans fond. L’icône de la Pentecôte place le vieil homme Cosmos dans une zone sombre au bas de l’icône : Cosmos, le monde, se trouve au milieu du royaume de Satan. Dans toutes ces icônes, cependant, la zone obscure n’est pas représentée comme une réalité indépendante, mais n’est que la scène d’accueil de la nouvelle création. C’est dans ces ténèbres que le Christ ou sa lumière brille désormais. Comme il a été dit plus haut, lorsque la mort ou son royaume apparaissent dans les icônes, c’est uniquement pour montrer que leur pouvoir est brisé ; ils attendent d’être remplis de la vie du
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